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AVIS AUX LECTEURS
Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques
et pornographiques,
N’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !
Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.
Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.

Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,
La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75011 PARIS.
© Média 1000, 2007
ISBN : 978-2-744-82818-8
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
La lettre d’Esparbec
Pour moi, les lecteurs doivent commencer à le savoir, la femme est un être fantastique, et ce qui la fait femme, l’étrange objet velu qui se tapit entre ses cuisses, l’astre sombre autour duquel gravitent tous mes fantasmes. Je suis le premier à reconnaître que cela me retire sans doute une certaine largeur de vues en matière sexuelle. Mais s’il ne possède pas ledit objet, l’être qui se propose à mon désir peut avoir toutes les perfections, il ne m’intéresse pas. Travesti, transgenre, appelez-les comme vous voulez, zéro pour ma libido. Attention, je ne suis pas homophobe pour autant, chacun cuisine son cul comme il l’entend, mais deux mecs ensemble, même si l’un des deux s’habille en femme, ça ne m’intéresse pas.
Je suis peut-être bouché à l’émeri, je ne comprends pas qu’on puisse désirer autre chose qu’une femme. Pour moi, rien ne vaudra jamais les délices de la foufoune…
Cela me rend sans doute injuste, et je réalise que souvent je dois frustrer les désirs d’une certaine catégorie de lecteurs. Pas forcément les homos, d’ailleurs, mais par exemple, ceux qu’on appelle les « transgenres » et qui se défendent d’être homos… même s’ils couchent avec d’autres hommes, vu que ces hommes, comme eux, s’habillent en femme, et qu’ils auraient tendance à se prendre, eux, pour des gouines viriles. Voilà qui, pour moi, est trop compliqué. A ma façon, sexuellement parlant, je serais donc assez réac ! En voici pour preuve un courrier que m’adresse Philippe H. un auteur qui, sous pseudonyme, a déjà publié dans mes collections Je suis devenu l’esclave soumis d’une maîtresse cruelle (Confessions érotiques N° 92) et Ulva, esclave (Bibliothèque érotique N° 160). Je vous laisse lire ce qu’il m’écrit.
 
« Cher Monsieur,
« Merci pour le retour de mon manuscrit Itinéraire d’une fille manquée (je pensais aussi à Confessions trisexuelles). Tout en comprenant votre point de vue selon lequel mon récit n’est pas suffisamment porteur sur le plan commercial, je pense, à la réflexion, que vous faites erreur en rattachant obligatoirement l’univers travesti/transgenre à celui de l’homosexualité.
« Personnellement partie prenante dans ce débat, j’observe par exemple que Nancy Friday, auteur de Fantasmes masculins édité chez Robert Laffont, écrit justement à la page 148 que « travestisme et homosexualité ne sont pas nécessairement inséparables, contrairement à ce que pensent beaucoup de personnes, même averties ».
« Je ne vais pas développer longuement ici, mais ma petite expérience personnelle m’a conduit à constater que la personne travestie éveille un intérêt croissant auprès des hommes hétéros attirés par les archétypes vestimentaires de la féminité que les femmes biologiques leur refusent de plus en plus. Pour percevoir cette réalité, il suffit d’analyser le contenu des annonces du magazine échangiste le plus connu, Swing (en vente chez tous les marchands de journaux).
« Sur le numéro de janvier 2005 contenant 1777 annonces, j’en ai relevé 347 qui spécifiaient le mot « travesti », émanant soit de couples et hommes hétéros, soit de travestis. Par conséquent, la demande « travesti » intéresse environ 20 % des annonceurs de ce magazine, et cela se vérifie à chaque parution !
« Ma conclusion est qu’il existe très clairement un public pour les travestis et les récits mettant en scène des travestis. Comme le SM il y a dix ans, on assiste à la lente émergence du « troisième sexe » et à sa timide reconnaissance dans la société, dans le sillage de l’homosexualité, au titre ici de l’acceptation dans les esprits d’une identité de genre différente, avec ses mœurs spécifiques. Du reste, au sens large, on débat volontiers aujourd’hui de la sociologie des genres féminins et masculins. L’été dernier, le magazine économique Enjeux/Les Echos a consacré un numéro spécial à ce sujet, relatant par exemple dans un entrefilet qu’à l’université canadienne de Montréal, des « W.C. transgenres » avaient été institués pour le confort et le respect des « personnes à genre variable ».
« Face à cette réalité criante et prometteuse, je regrette donc que La Musardine n’ait pas saisi l’occasion de prendre date avec son public sur cette question en publiant mon témoignage à la fois coquin et passablement représentatif du travestisme appréhendé par la facette du plaisir. Quoi qu’il en soit, encouragé par la réédition d’Ulva, je me remets à l’ouvrage en espérant être à même de vous proposer un texte SM hétéro pour le début de l’été. Dans cette attente, je vous prie de recevoir mes meilleures salutations.
Philippe H. »
 
En conséquence de quoi, après avoir mûrement réfléchi à la question, bien que ces messieurs habillés en dames n’aient pas entre les cuisses l’objet que je désire et qui fait le bonheur de la grande majorité de nos lecteurs, je me suis dis que je n’allais pas imposer une certaine forme de censure aux envois qui ne correspondent pas à mes goûts personnels… et j’ai envoyé un mail à l’auteur pour lui dire que je sortirai quand même son texte dans ma nouvelle collection, vu qu’elle est ouverte à « toutes les nouveautés ». Quant aux lecteurs qui comme moi n’aiment que la foufoune, qu’ils se rassurent, nous ne virons pas gais ou transgenres, ce texte sera, disons, l’exception qui confirme la règle.
Et puis, avouez qu’il s’agit d’une aventure peu commune, non ?
En attendant, mes foufouneux amis, je vous laisse lire les insolites confidences d’une brave bourgeoise canadienne dont la foufoune en perpétuelle boulimie aime beaucoup les étalons bien membrés et les clubs de rencontres.
 
A bientôt, foufounophiles et foufounettes… votre foufounolâtre :

E.
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Aujourd’hui que j’ai atteint, avec une certaine sérénité, un demi-siècle d’existence, que mes enfants, bien éduqués et aussi heureux qu’ils peuvent l’être, ont quitté la maison, que je me retrouve seule avec un mari aimant, que je suis au faîte d’une carrière exemplaire au sein de la haute fonction publique canadienne, j’ai pris la décision de raconter ma vie.
Ma vie de femme. Ma vie secrète. Ma vie de femme libertine.
Je le ferai sous le couvert de l’anonymat.
Je ne suis pas Catherine Millet et ne puis me permettre de révéler mon identité. Je tairai donc tous les détails qui pourraient permettre de me reconnaître.
J’ai d’ailleurs toujours su tenir ma langue au sujet de mes amants. J’ai toujours été d’une absolue discrétion quant à mes activités sexuelles.
Ce n’est que tout récemment que j’ai avoué mes aventures à mon mari. Ma famille, mes amis et mes collègues, eux, ne se doutent de rien.
Dans la société puritaine et hypocrite qui est la nôtre au Québec, façonnée par une trop longue fréquentation des Anglo-Saxons et des prêtres catholiques, on ne dévoile pas impunément ses fantasmes, sa luxure, ses perversions.
De moi je ne dirai que peu de chose. On me décrit comme une femme belle et intelligente. Mais ce qu’on ne sait pas, c’est que je suis aussi une « salope » dotée d’une libido insatiable. Je l’ai découvert dès ma première relation avec un homme à l’âge de quatorze ans.
N’ayons pas peur des mots. Je suis une vraie « bête » pour ce qui concerne le sexe. Un jour, il y a bien longtemps, j’ai pris la décision d’assumer cette dimension fondamentale de ma vie.
Je n’en ai jamais eu le moindre regret, car depuis lors, je n’ai jamais cessé de jouir…
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J’aime danser. Au contraire de mon mari qui n’a ni ce talent ni ce désir, je danse bien et j’en ai souvent envie. Il suffit que j’entende du latino, du raï ou de la musique africaine pour que les hanches me démangent.
Aussi, pendant plusieurs années, je m’organisais, à l’occasion, des petites soirées avec ma copine S. Au programme : retrouvailles vers les dix-huit heures pour l’apéro, dîner en tête à tête féminin dans un bon restau, tournée des boîtes à la mode, danse jusqu’à la fermeture.
C’est du moins ce que croyait mon mari qui, ces soirs-là, gardait sagement les enfants avant de se mettre au lit avec un bouquin.
Ma complice, même si elle aurait juré le contraire, n’était pas toujours avec moi…
Un jeudi soir où un dossier urgent m’avait retenue tard au bureau, je décidai de m’octroyer quelques heures de liberté et d’aller me défouler sur une piste de danse.
Je sautai dans un taxi, me rendis au Balattou, rue Saint-Laurent, réputé pour être un haut lieu de la musique africaine à Montréal.
J’arrivai sur le coup de onze heures. La boîte était pleine à craquer. On avait peine à circuler. Une foule, constituée de couples noirs, de quelques couples mixtes, de nombreux hommes seuls, se pressait. Pas un homme blanc à l’horizon. La piste de danse était bondée de corps noirs qui se déhanchaient au son d’une musique chaude et sensuelle.
Je me frayai un chemin jusqu’au bar, trouvai miraculeusement un tabouret inoccupé, commandai un Cuba libre (cocktail rhum-coca).
J’attirais les regards. Dans un pareil endroit, une femme blanche non accompagnée, surtout vêtue comme je l’étais, chic tailleur noir en soie, escarpins assortis, devient immédiatement la proie de tous les désirs masculins.
Les Africains, en particulier, n’aiment rien tant que posséder le corps d’une belle petite-bourgeoise blanche, la soumettre d’une façon ou d’une autre à leur puissance virile.
Je n’eus pas à attendre longtemps avant d’être invitée à danser.
L’Africain qui me conduisit sur la piste était plutôt bel homme, beaucoup plus grand que moi, assez musclé, tête rasée, lèvres charnues. Dans la jeune trentaine, il était pauvrement habillé d’une chemise blanche à manches longues, d’un pantalon gris, de souliers noirs.
Excellent danseur, il se montra tout d’abord réservé, se tenant à distance respectueuse, m’observant en catimini.
Dès la deuxième danse, toutefois, constatant que je n’étais pas farouche, que je n’avais pas peur de rapprocher mon corps du sien, il s’enhardit, me serra contre son torse et ses cuisses, avant de m’entraîner vers le fond de la piste, à l’abri des regards.
Là, il commença à m’embrasser, d’abord tout doucement, puis avec voracité, me caressant les fesses, les seins par-dessus mes vêtements, frottant son bas-ventre contre le mien. Une énorme bosse grossissait entre ses jambes, ce qui m’excitait prodigieusement.
Tout en dansant, le salaud se masturbait furieusement contre moi. Quand je lui mordis les lèvres, il émit un sourd gémissement, puis se figea d’un bloc sans émettre un son.
Je compris à son attitude qu’il était en train de se vider les couilles dans son pantalon.
Alors qu’il me reconduisait vers mon siège, un autre Noir me sollicita. Celui-ci, un costaud d’âge mûr sanglé dans un superbe costume trois-pièces, me ramena sur la piste de danse, pour entreprendre le même manège.
Je me retrouvai encore une fois au fond de la piste, pelotée, frottée jusqu’à éjaculation du danseur.
Il s’écoula une bonne heure avant que je ne puisse rejoindre ma place au bar. Dès qu’un cavalier en avait fini avec moi, un autre prenait la relève. Certains se montraient plus aventureux, allant jusqu’à glisser leurs doigts sous mes vêtements pour me caresser les seins, la chatte, parfois même le cul.
Moi-même, il m’arrivait de glisser la main dans le pantalon de mon danseur pour saisir, branler du bout des doigts le pieu noir. Mon slip était à tordre.
Pourtant, je ne parvenais pas à jouir pour la bonne raison que les uns et les autres m’abandonnaient chaque fois trop tôt.
Je fus, ce soir-là, à ma honte et à ma joie, la vide-couilles de service des danseurs du Balattou. Je rentrai à la maison tellement excitée que je ne pus m’empêcher de réveiller mon mari pour qu’il me finisse avec sa petite queue de visage pâle.
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Prétextant une sortie avec mon amie S., je retournai au Balattou quelques semaines plus tard.
J’avais une terrible envie de revivre la folle sensation de danser avec tous ces Africains, de passer de l’un à l’autre, d’avoir leurs mains et leur bouche sur moi, de sentir leur queue gonfler contre mon ventre en feu, avant de cracher son venin par spasmes.
Cependant, je pris mes précautions pour ne plus connaître la frustration douloureuse que j’avais ressentie la première fois.
Moi aussi, je voulais jouir pendant les danses lascives ! Je me rendis donc à Il Bolero, rue Saint-Hubert, la boutique érotique la plus intéressante de Montréal.
Dans le magasin en question, il faut passer le rez-de-chaussée où l’on ne propose que le tout-venant des objets de séduction, avant d’emprunter l’escalier discret qui mène à la section fétichiste.
Tout ce que l’imagination humaine a pu créer de vêtements et de jouets pervers se trouve rassemblé là : lingerie obscène, uniformes pour jeux de rôle, godemichés, vibromasseurs de toutes tailles et de toutes formes, accessoires, appareils de ligotage, de domination, etc.
Je fis l’acquisition d’une culotte de latex noire très moulante, dont la particularité était de contenir deux godes en caoutchouc de grosseur moyenne qu’on s’enfilait, l’un dans la chatte, l’autre dans le cul.
Ainsi « garnie » au plus intime, ne portant par ailleurs qu’une robe très courte et très décolletée pour faciliter l’accès à mes seins et à mes cuisses, je me présentai à nouveau au Balattou.
Le simple fait de marcher affublée de ma « culotte de plaisir », de prendre un taxi, de pénétrer dans la boîte, de me rendre au bar devant tous ces hommes noirs, me procura de telles sensations que j’étais au bord de l’explosion avant même une invitation à danser.
Vous imaginez ce qui se passa quand, m’ayant menée au fond de la piste, mon premier partenaire commença à frotter sa queue contre mon ventre.
Ce soir-là, je connus une longue succession d’orgasmes ravageants dans les bras de mes Africains. Ils prenaient leur plaisir égoïste sans se douter que la femme blanche qu’ils croyaient utiliser était en réalité enculée et enconnée à fond par deux godes aussi noirs que leur queue, lesquels la faisaient jouir sans jamais décharger ni pouvoir lui échapper.
Dans ma vie publique, aux postes à responsabilités que j’ai occupés, on a toujours loué mes capacités d’organisation, d’adaptation, de réactivité…
Dans ma vie sexuelle, je me flatte d’avoir toujours fait montre des mêmes qualités.
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